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L'O 

DE   LA  GIRONDE; 

A  LA  CONVENTION  NATIONALE, 

[OU    NOTES 

SUR  LES  AUTEURS  DE  SES  ASSASSINS, 

PAR  UN  DÉTENU  A  LA  CONCIERGERIE. 


A    PARIS, 

La  Veuve  d'Ant.  Jos.  GORSAS,  Imprimeur- 
Libraire,  rue  Neuve  des  Petits-Champs  au 
coin   de  celle  de  la  Loi,  N°.  7^ . 

Chez  P'  B*  L0UVET,  Libraire  , Palais  Egalité.  Galeri* 
neuve  ,    N°.  24. 

MARET  ,   Libraire  ,  Palais  Égalité  ,  Cour  des 

Fontaines» 
Et  chez  tous  les  Marchands  de  Noutéauté*. 

Ak    IIIe,    DE   X.&   RfiPVBZIÇiUK* 
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AVERTISSEMENT 

DE    L'ÉDITEUR. 


Je  suis  entré  à  la  Conciergerie  le  3  frimaire, 
(atlle)  c'est-à-dire,   24  jours   après  l'assassinat 
juridique  des  vingt-deux  représentais  dû  peuple* 
Je  fus  conduit  dans  cette  prison,  par  Amar,  sur 
la  dénonciation  des  mêmes  hommes  qui  avoient 
concdurru  à  la  journée  du  31  mai.  J'étois  "accuse 
d'être  un  Bnssotin,  un  Girondin.   Ge  qu'il  y   a 
de   remarquable    dans   cette   dénonciation ,    c'est 
que  depuis   trois  ans  fétois  à  2000  lieues  de  la 
France ,  et  que  je  n'y  suis  arrivé  que  le  12  bru-* 
maire,  à  l'Orier.t;  c'est-à-dire  ,  trois  jours  après 
la  mort  de  ces  honorables  victimes.  J'ipotois  *b* 
solument  la  journée  du  31    mai.  Je  nen  n'eus 
connaissance   qu'à  .  la  .Conciergerie.    Je    couchai 
dans  la  lit  de  Vergniaux ,  auprès  de  celui  du  gé- 
néral  Laroque  ,    qui    m'expliqua    enfin    ce    que 
c'etoit  que  la  journée  du  .31  mai,  et  les  Bnsso- 
uns   et  les  Girondins.  Il  m'en  dit  tant  de  bien, 
que  je  fus  presque  consolé  de  souffrir  pour  une 
aussi  belle  cause,  et  comme  le  complice  de  ces 
législateurs,   dont  je  n'ai   connu   aucun.     Je  me 
liai  avec  Laroque.  Il  me  dit  :  U  Voue  cause  tient 
essentiellement    à    celle    de    la    Gironde.   Vous 
arrivez  des  Colonies,  et  ce  sont  les  colons  qui 
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ont  tué  la  Gironde,  avec  les  poignards  de  l'An- 
gleterre.  Ces  représentans   ne  cessoient   de  me 
le   répéter.  Ii  peut  arriver  qu'un  jour  vous  ayez 
besoin  des  renseignémens  que  j'ai  pris,  et  que 
ces  hommes  infortunés  mont  laissé.  Je  vous  les 
confie.  Je  ne  puis  en  faire  aucun  usage  ;  je  dois 
monter  dans  trois  jours  au  tribunal.  On  n'en  sort 
jamais.  Si  ce  moment  arrive  pour  vous,  remet- 
tez les  entre  d'autres  mains......  Laroque  a  été 

guillotiné. 

Eri  rendant  ces  notes  publiques,  je  remplis  les 
intentions  du  général  Laroque ,  et  je  me  conforme 
à  la  loi ,  qui  impose  un  devoir  à  tous  les  citoyens 
de  designer   les  auteurs,   provocateurs,  instiga- 
teurs et   complices   de  la   fatale   journée  du    31 
mai.  D'un  autre  côté,  comme  je  suis  parfaitement 
instruit  du  résultat  des  opinions  des  Girondins  sur 
les  Colonies ,  diffamés  et  assassinés  par  les  colons, 
je  dois  justifier  la  mémoire  de  cesj  Représentans 
pMIantropes,  sur  ces  parties  importantes,  à  l'égard 
desquelles  on  cherche  encore  à  tromper  la  Con- 
vention nationale;  j'ai  joint  â  cet  écrit  les  pièces 
originales,  dont  plusieurs  sont  rappellées  dans  ces 
notes ,  et  tirées  des  dénonciations  publiques  des 
colons  contre  la  Gironde. 


LEBQRGNE. 
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L'O 


DE  LA    GIRONDE, 


A  LA  CONVENTION  NATIONALE , 

OU     NOTES 

SUR  LES  AUTEURS  DE  SES  ASSASSINS, 

PAR  -UN  DÉTENU  A  LA  CONCIERGERIE. 


RAVES  ET  GÉNÉREUX  COLLÈGUES, 


Nous  quittons  un  instant  le  séjour  glacé  des 
morts  pour  venir  nous  asseoir  au  milieu  de  vous.... 

Des  mains  parricides  nous  séparèrent Vous 

vous  rappeliez  ces  jours  affreux  où  une  faction 
sanguinaire  plantât  la  hache  dans  le  sanctuaire  des 
loix  ;  ces  jours  où  les  uns  furent  proscrits,  et  les 
autres  mis  dans  les, fers.  Nous  succombâmes....  Et 
vous  avez  survécus  a  cette  horrible  tempête  :  vous 
l'avez  conjurée.....  Les  jours  de  la  justice  et  des 
loix  brillent  enfin  sur  la  République.  Vous  avez 
triomphé  aux  journées  mémorables  de  prairial  ; 
conspiration  qui  a  des  rapports  intimes  avec  celle 

du  31  mai.  Nous  avons  tout  oublié Et 

comment  nous  en  rappeller  ?  vous  avez  semés 
des  fleurs  sur  notre  tombe  9  en  portant  la  con- 
solation et  l'union  dans  les  familles  y  en  encha&- 
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rant  le  crime  qui  poursuivit  trop  long- temps  la 
vertu.  La  mort  du  brave  Ferraud  ,  le  courage 
de,  Boissy-d'Anglas,  le  discours  de  Louvet  sur 
cetattenrat,  l'attitude  imposante  de  la  Con  .ri- 
tion  et  de  ses  généreux  défendeurs,  sont  des  épo- 
ques immorteles  qui  dureront  autant  que  le  ie-mps. 
Si  ,  par  la  pensée  ,  il  nous  est^ permis  c'e  monter 
à  a  tribune  pour  vous  donner  des  marques  de  no;  ê 
admiration;  si  la  voix  de  vos  amis,  de  vos  col-, 
lègues^  morts  pour  la  patrie,  peut  encore  s'y  faire 
"entendre;  si  éloignés  des  grands  mouvemens  in- 
séparables, des  grands  intéiêts  qui  vous  occupent, 
nous  pouvons  vous  donner  quelques  conseils  >  nous 
pouvons  mieux  saisir  la  vérité....  Entendez-nous. 
Vous  êtes  sur  un  abîme  que  Ton  creuse  sous  vos 
pas.  On  le  couvre  des  appâts  d'attachement  à 
votre  cause  pour  vous  y  faire  tomber.  Arrêtez! 
vous  allez  en  mesurer  la  profondeur. 

"Une  avant-garde  ennemie,  portant  vos  cou- 
leurs, s'avance  sur  vous.  Une  colonne  étrangère, 
sous  les  éiendarts  d'un  système  perfide  .,  va  vous 
circonvenir  ou  vous  faire  rétrpg'ider.  On  en  veut 
à  vos  principes;  et  la  première  défaite  que  vous 
éprouverez,  sur  cette  attaque,  doit  amener  de 
nouvelles  défaites;  elle  vous  prépare  de  plus  grands* 
malheurs  que  ceux  dont  vous  avez  été  les  té- 
moins. 

Vous  connoissez  la  main  ennemie  qui  arma  le 
crime  contre  le  sénat»  Vous  l'avez  reconnue  es 
punie;  mais  nous  croyons,  avec  inquiétudé>  que 
vos  yeux  sont  fermés  sur  les  ressorts  secrets  qui 
îa  faisoient  mouvoir;  sur  les  partisans  du  trône, 
renversé  par  nos  efforts  réunis;  sur  une  conju- 
ration intimement  liée  à  Timérêt  de  Carthage, 


Nous  laissons  à  votre  sagesse  et  à  votre  gloire  à 
surveiller  les  premiers  ;  mais  nous  devons  vous 
signaler  les  autres ,  plus  habiles  dans l'art  de  trom-1 
per ,  parce  que  leur  plan  est  de  tout  trahir. 

Votre  confiance  nous  avoit  abandonne  le  soin, 
de  traiter  la  partie  la  plus  importante  du  système 
politique  du  monde  ;  le  soin  de  réparer  les  maux, 
faits   à  l'humanité   dans   l'autre  hémisphère,  le 
soin  de  vous  y  créer  des  citoyens  et  des  soldats 
pour  les  opposer    à    l'Angleterre,  qui  voulo'ent 
vous  en  expulser ,  pour  les  opposer  aux  bourreaux 
de  l'espèce  humaine,  qui  tendent  encore  à  vous 
arracher  des  mains  le  sceptre  de  la  souveraineté 
sur  l'Amérique,  pour  la  livrer  à  vos  ennemis  et 
vous  dominer. 

Ignorez-  vous ,  Représentons  du  Peuple  ,  que 
nous  méritâmes  la  mort,  pour  avoir  déjoué  ce 
grand  complot,  contre  les  intérêts  de  la  répu- 
blique ;  complot  qui  a  entraîné  dans  le  précipice 
tous  les  législateurs  qui  vous  en  ont  avertis  ; 
complot  qui  menace  encore  tous  ceux  qui  croi- 
ront nécessaire  de  vous  prémunir  de  ces  dangers. 

Ignorez- vous  que  les  colons  qui  nous  furent 
constamment  opposés  ,  sont- ceux  qui  dirigèrent 
les  décemvirs? 

Ignorez-vous  que  ces  mêmes  colons  furent  en* 
voyés  par  l'Angleterre  pour  nous  diffamer*  et  cor- 
rompre l'opinion  publique  à  notre  égard.  Ignorez- 
vous  que  ce  sont  ces  colons  qui  nous  portèrent  les 
premiers  et  les  derniers  coups? 

Si  vous  l'aviez  oublié ,  interrogez  leurs  ^écrits 
criminels,  depuis  le  mois  de  février  jusqu'au  g? 
brumaire,  où*  nos  douleurs  prirent  un  terme,  et 
mèms  depuis  cette  époque.  Lisez   l'acte  d'accu- 
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satlon  d'Amar,  du  3  octobre,  yous  le  trouverez 
écrit  du  style  empoisonné  des  colons;  vous  y 
trouverez  leurs   atroces  calomnies. 

«  Pitt,  dit  Amar,  voukm  perdre  noscolo- 
5>  nies.  lis  ont  perdu  nos  .colonies.  Bnssot\  Pé- 
»  tion  Guadet,  Gtnsonné ,  Vergniaux,  Ducos 
»  Fonfrède,  etc.,  ont  dirigé  les  opération*  rela- 
5>  tives  a  nos  Colonies.  Les  commissaires  cou- 
5»  pables,  qui  les  ont  bouleverse  de  fond  en 
»  comble,  Santhonax  et  Polverei,  sont  à-la  fois 
è  leur  ouvrage  et  leurs  complices;  c'est  envain 
»  qu'ils  ont  essayé  de  déguiser  leurs  projets  per- 
»  fides,  comme  ils  ont  iong-temps  caché  celui 
>*  de   ressusciter   la  royauté  en   France   sous  les 

»  formes  de  la   République Raimond  près- 

»  suroît  les  hommes  de  couleur  pour  partager 
s*  leur  substance  avec  Brissot,  Pêtion ,  GW*£f 
m  Gensonné,  Fergniaux.  Ils  étoient  législateurs, 
»  et  leurs  opinions  sur  les  colonies  étoient  un 
*>  objet  de  trafic  ». 

Vous  trouverez  les  mêmes  expressions  de  iW 
<eî  de  JWfejK,  aux  folios  72,  73  d'un  ouvrage 
de  deux  cents  pages,  intitulé:  Développement 
sur  les  causes  et  les  troubles  des  Colonies.  Aux 
Johos   80   et   81,   ces  colons  astucieux  donnent 

,  a  nos  intentions  une  nouvelle  perfidie.' «  Le 
55  gouvernement  d'Angleterre,    disent-ils }   vou- 

X  loit  désorganiser  et  ruiner  la  France:  Brissot, 
^  par  ses  écrits  et  ses  intrigues,  Raimond ,  par 
«  ses  rapport,  et  son  influence  sur  les  colonies, 
rç  ont  rempli  ce  double  but,  en  voi/a/z*  /#r  j& 
*>  lératesse  des  attributs  de  la  philosophie  ».  Cet 
ouvrage  fut  le  cadre  du  rapport  d'Amar.  Il  pré- 


Céda  le  3i  mai,  et  il  eut,  avec  profusion,  une 

nouvelle  distribution  après  cette  époque. 

Desjïeux  et  Chaumetce,  mis  en  avant  par  Page 
et   Hrulky  ,   parlaient  pendant  deux  heures    au 
tribunal    révolutionnaire  ,   pour   nous   incriminer 
sur  des  matières  et  des  faits  qui  leur  épient  in- 
connus,'et  qui  leur  étoient  tout-à-fait  étrangers. 
A  l'époque  de  noue  jugement,  lles  colons  fixent 
circuler,  dans  tous  les  journaux,  que  Polverei  et 
San.honax  s'etoient  fait  proclamer  rois  de  Saint- 
Domingue,  depuis  le  31   mai,,  et  qu'ils  nous  y 
assuroient  un  asyle. 

Vous  nous  avez  justifié  sur  notre  prétendu  crime 
de  fédéralisme ,  auquel  personne  ne  croit  en  Fiance; 
fédéralisme  quia  été  le  prétexte  de  tant  de  meurtres 
juridiques,  et  de  tant  d'assassinats;  mais  vous  lais- 
sez encore  l'opinion  incertaine  sur  les  crimes  dont 
les  colons  nous  accusèrent ,  relativement  aux  Colo- 
nies. Aucun  de  nous  n'a  de  reproche  à  se  fane, 
si  ce  n'est  celui  d'avoir  été  trop  indulgent  envers 
ses  assassins.   Gardez-vous,  en  ce  cas,  de  suivre 

notre  exemple. 

Certes ,  quelques-uns  de  nos  collègues ,  et  sans 
doute  tous,  nous  n'en  doutons  pas ,  prendront 
notre  défense  pour  justifier  notre  mémoire  ;  us 
continueront  à  se  rendre  les  défenseurs  généreux 
de  ces  millions  d'hommes  qui  combattent  pour 
la  France  en' Amérique,  et  que  nos  oppresseurs, 
communs  voudroient  asservir  à  un  joug  étranger  ; 
nos  collègues  demanderont  que  la  commission, 
chargée  de  l'examen  de  l'affaire  des  Colonies , 
fasse  incessamment  son  rapport  ;  c'est  là  ou  ils 
trouveront  ta  justification  de  nos  opinions  poli* 
litiques    sur  les  Colonies ,  et  la   conviction  des 
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jrimes  des  coîons  nos  calomniateurs.  Le  rapport 

J  ?f  fl"*.?  n°m  y*?  qU3tre    COmités  ^nis, 
du  25  floréal,  sur  Julien  Raimond ,  développe 
déjà  une  partie  de  la  perfide  des  colons.       FF 
s    Ils  nous  ont  accusés  d'avoir  reçu  des  sommes 
considérables  des  hommes  de  couleur.  Leur  but 
etûn  de   faire   voir,  ainsi  qn'Amar,  que  nous 
temons  moins  aux  grands  principes,  à  la  justice, 
qn  a  notre  intérêt.    Si   nous   avions  voulu   tran- 
siger  avec    nos  devoirs  ,   la   corruption   eut  été 
employée  par  ceux-mêmes  qui  nous  ont  assassinés 
pour  nos  opinions. 

Garan  vous  a  fait  remarquer,  dans  son  rapport, 
que  pour  faire  tomber  cette  atroce  accusation  sur 
nous  les  colons  ont  été  obligés  de  tronquer  et  d'al- 
térer les  passages  entiers  d'une  lettre  de  Raimond  à 

ses  treres  de  Samt-Domingue;  lettre  qu'ils  avoient 
tait  circuler  dans  la  Colonie,  comme  un  exemple 
ce  modération  à  présenter  aux  hommes  de  couleur  j 
lettre  que  les  colons  ont  ensuite  fait  publier  en 
France  tavec  ces  altérations  matérielles  pour  nous 
perdre  au  moment  où  la  foudre  grondoit  sur  nos 
têtes  ;  et  vous  avez  vu  qu'Amar  en  a  fait  un  chef 
fl  accusation  contre  nous. 

Le  comité  de  marine  et  des  colonies  avoit  déjà, 
par  deux- arrêtés  pris  au  mois  de  septembre  170* 
constaté  ce  faux  matériel  de  Page  et'Brulley. 
baran  vous  l'a  de  nouveau  fait  reconnoi-re,  et 
cependant  les  colons  appellent  ce  rapport  fallacieux 
dans  des  libelles  publics,  afin  de  nous  poursuivre 
jusque  dans  le  tombeau, afin  d'atteindre  nos  autres 
collègues;  car  la  proscription  est  générale.  Où 
nous  sommes  coupables ,  où  nos  accusateurs  soin 
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des  «***  i  et  voUs  ne  pouvez :to» -fuser 
faue  conter  de  quel  cote  est  le  cnme 

L'un    ^no,,  Bn^>      ^         Md 
commettans,  vous  avoit  tau  pre  r.  kg 

litêrêt  que   vous    présente.»    ^C ajp n  ? 

moyens  de  les  attacher  a  la  Hance. 

*  ^iUtok.sifum  de  bouleversa,    "  < ■£ 
»  /,  r/gime  des  nacres  :  *<9*»ï««  "  «0«i^  "um 

mens  arrivés  dans  les  des  anglaises  , _pa 
«on  des  naturels  du  pays  ^f^^lulUy  \ 
été  si  perfidement interprète  par  Page*  J 

qu'ils  en  ont  tiré  la  conséquence  que , £  ^  i 
ï  ****  *»*  dans  ses  mains  les  m       »  £  * 

»  «W  i  d*M  f"  -  ^  f !  '"  ^  rouv    ge  eue 
M  OTfl/»/«re  ».  (Voyez  fol.  81  de  lou 1      g 
ci-dessus  ).  Etrange  raisonnement  !  perfidie  atroc 
nous  n'ét  ons  donc  pas  les  agens  de  1  Ang  etene 
puisque  nous  voulions  bouleverser  ses  colon,  s? 
P  dtte  épuration  du  rég.me  de  no    Colonie  , 
.entendoifde   IWlioranon  ^gg*}^ 
Voilà  notre  grand  crime  vis-a-vis! es co  *    ', 
la  cupidité  Jkmentoit  du  -f^^SiS 
Oui,    nous   avons   desne ■  la  hbei .te  _ 

Nousyavonstendu.  Leur  esclavage  eot 

pafible  avecJes  bases  de  la  repubhq ue.  1 

L  cette  liberté  que  commandoient  la  jusc.ee  ç 
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M  potmque,  on  abandonner  nos  Colonies  a  Y&M 
gleterre.  Par  cet  abandon,  la  France  en  deîeno? 
Kec^a-rernent  tnbutaire.  Ne  le  voyez- vous  Das' 

toel°rtS  qU  e',e  f"  P°ur  sVn  -P-  •  La 
ennét        c?D,mertela  P1"*  considérable  de  cet 

qu^fl  t    ;>  /"  fOU/mSSOit  Cem  mitte  par  an, 
quna.ne.oK  du  produit   de  ses  manufactures- 

seul  tu  "f  et0,£  S1  %"*#**&  #'d  occupe* 
seul  tout  le  commerce;  et  que  jamais  les  Fran" 
g»  nont  pu   entrer  en  concurrence  avec  fur 

t^alaSSnf  CnCOre  aggrand!  Ce  C0« 
de  1m        en^r  approvisionnement  des  noi-s 
de  nos  Colonies.  Certes  ,1a  république  ne  se  sero U 
pa,  déshonorée,  en  tolérant  chez  elle  ce  trafic  ?n 
famé  qul  déshonore  l'humanité. 

Fouviez-vous  envoyer  des  nôtres  et  des-  trduHes 
«ombreuses  en  Amérique?  VouLiez-vous  a!leS 
.dévorer  ces  troupes  par  le  climat,  et  ,,-rÏÏ  avoir 
combattu  pour  la  liberté  en  France,  alleHeVE 
servir  à  consolider  ]'esclav?ee  aux  C„U  ' 
oue   Ips   hnm  ^tidvdgç  aux  Colonies.,  parce 

'  non-,  "  y  P°rtent  unç  éd«éur  noire- 

pouviez-vous  prendre  ces  mesures  quand,  parla 

a  nommes  a  la  défense  de  votre  territoire-  am~,A 

cow0"i?r,ngue;  quand  tous  ies  co!°"s  bia«« 

ev     T  '.r™  vous'    «  quand,   enfin,  ce 

>1      i    1.  a  ',berté  V0lîs  aservi  a  soulever  et  à 
ebranler.l'Aneleterre  ?  Ce  sorn  les-  An^lll 
la  ha.-»  JQ  ,  •  e   Antilles  qui  sont 

M  base  de  sa  prospérité;  c'est  d;,ns  les  AntiUe, 

S   votre    FfanCe  ^  '  AnSleterre-  O"  vous  dit 
qae  votre  commerce  est  anéanti ,  déclamatioa 
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des  traîtres  intéressés  à  vous  trahir.  Votre  com- 
merce en  sera  plus  considérable  ,  puisqu'il  aura  à 
fournir  à  crins  millions  d'hommes  qui  ne  pou- 
voientse  vêtir,  qui  ne  possédoient  que  leurs  fers, 
que  ia  terreur  et  la  mort  contenoient  depuis  deux 
siècles,  et  qui,  salariés  et  payés  comme  cultiva- 
teurs ,  voudront  aussi  posséder.  Cette  ambition  de- 
vient le  véhicule  du  travail;  ce  sont  tiois  millions 
de  consommateurs  de  plus  des  produits  de  vos  ma- 
nufactures, elles  auront  une  plus  grande  activité  ; 
car  ils  ne  spéculeront  pas ,  comme  leurs  bour- 
reaux., qu'en  achetant  des  Anglais,  ils  auroient  à 
meilleur  maiché;  ils  croiroient  encore  trouver  des 
fers   dans  l'or  que  leur  offriroient  les  Anglais. 

Nous  devions  vous  dire  ces  vérités ,  pour  vous 
éclairer  sur  les  pièges  que  quelques  vils  inqrigans, 
sans  propriétés  mêmes  dans  les  colonies,  à  la  solde 
de  l'Angleterre ,  cherchent  à  vous  tendre;  et  en  vous 
intéressant  à  eux ,  vous  intéresser  à  servir  le  crime 
et  vos  ennemis. 

Mais  ces  intrigans  coloniaux ,  ces  artisans  de 
toutes  les  factions ,  qui  s'attachent  à  toutes,  pour 
les  trahir  toutes,  connoissoient  bien  notre  surveil- 
lance sur  leurs  manœuvres  criminelles.  Aussi  se 
liguèrent-ils  contre  nous  aux  assassins  des  2  et  3 
septembre,  aux  conspirateurs  des  10  mars,  31 
mai  et  2  juin.  Aussi  parloient-ils  dans  leur  sens 
à  la  société  mère  des  Jacobins,  dans  un  écrit 
public,  signé  Verneuil,  Baîllio ,  Fournier  et  Ger- 
vais ,  hommes  de  sang  et  couverts  de  crime  , 
les  agens  subalternes  de  cette  faction  étrangère  que 
protégèrent  successivement  tous  les  conspirateurs. 

«  Mais  les  précautions  du  comité  colonial  sont 
w  insuffisantes  $  il  a  oublié  de  mettre  au  secret 
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5»  notre  courageux  ami  Forget  ,  Maillard,  le 
»  héros  du  5  octobre  *  (le  président  des  mas- 
»  sacres  de  seprembie  )  qui  ,  indigné  de  la  tyran- 
»  nie  dont  nous  sommes  victimes  ,  vient  d'epou- 
»  ser  notre  cause  avec  la  chaleur  d'une  belle  arne , 
»>  et  notre  défense  en  vainqueurs  des  despotes* 
j,  —  Il  a  oublié  de  mettre  au  secret  ;  l'intrépi- 
»>  de  Roussillon  ,  président  des  fédérés ,  (autre 
»  septembriseur)^  Collât  d'Herbois  ,  Saint- Just  , 
»  une  foule  de  patriotes  montagnards  ,  dont  l'âme' 
»  est  fortement  émue  de  nos  malheurs,  et  qui 
»  prendront  notre  défense  ». 

»  Jacobins  de  Paris,  notre  cause  est  la  vôtre. 
»!  Nous  sommes  persécutés  ,  calomniés ,  pour 
»>  avoir  suivi  votre  exemple,  (les  colons  les  ont 
»  surpassés  V 

»  La  destruction  des  colons  patriotes  de  Saint- 
w  Domingue  est  une  des  bases  principales  de  leur 
*>  vaste  complot  ;  et  la  trame ,  dont  la  horde 
»  royaliste  et  girondine  nous  enveloppe,  est  celle 
»  de  tous  ses  crimes,  qu'il  importe  le  p!us  de  dé- 
>>  voiler,  Prenez  garde ,  Jacobins  et  Cordeliers  9 
»>  ces  monstres  prennent  le  chemin  ie  plus  court 
»'de  la  contre-révolution. 

»  Il  est  temps  d'opposer  une  digue  à  ce  tor- 
v  rent  d'infamies  ;  il  est  temps ,  pour  le  salut 
»  de  la  République  et  des  q/iatre  parties  du  monde, 
i>  que  le  règne  des  Brhsodns ,  des  Girondins, 
»  et  des  Fonfrediens  finissent,  » 

C'étoit  le  6  mars  que  ces  colons  vociféroient 
ainsi  aux  Jacobin?,.  Quelle  preuve  faut-il  ajouter 
à  celle  ci  pour  vous  convaincre  que  les  colons 
fuient  les  auteurs  de  la  conjuration  du  10  mars, 
qui  fut  le  précurseur  des  journées  des  31  mai  et  2 
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Juin,  auxquels  ils  travaillèrent  avec  trop  de  chaleur* 
Citera-t-on  un  autre  écrit  où  Ton  prêche  plus  ou- 
vertement l'insurrection  contre  la  représentation 
nationale?  cependant  tels  sont  les  hommes  que 
vous  alimentez  de  la  substance  des  Français ,  en 
leur  donnant  des  places  et  un  traitement  de  5o 
sous  par  jour  (1).  f    . 

Page  ,  dans  le  même  temps ,  dans  un  ecnt 
intitulé  :  Réflexions  sur  les  Colonies ,  développoit 
en  France  le  système  de  l'Angleterre,  et  nous 
»  accabloit  de  calomnies.  Si  je  demande,  disoit- 
»  il,  que  mon  pays  ait  sa  souveraineté,  c'est 
»  parce  que  vous  opinez  dans  le  sein  de  la  Con- 
»  vention.  » 

»  Si  les  aristocrates  de  la  Gironde  ne  vouloient 
»  opprimer  les  Colonies  ;  si  les  hommes  à  grands 
»  principes  n'étoient  asservis  ou  trompés  par  cette 
»  tourbe  liberticide ,  la  Convention  décréterait 
*>  que  les  Colonies  ont  le  libre  exercice  de  la 
»  souveraineté,  » 

»  Francklin ,  l'immortel  Francklin,  à  qui  la 
*>  France  régénérée  élève  des  autels,  eut  été 
»  incarcéré,  guillotiné,  par   ces  agioteurs.    Les 

'\   -      "..■''  ; - 

(1)  Ces  quatre  individus  ,  ainsi  liés  aux  conspirateurs 
et  protégés  par  eux  ,  ont  été  déportés  par  les  com- 
missaires civils,  en  France,  pour  y  être  jugés  con- 
formément à  vos  loix.  L'un  d'eux ,  Verneuil ,  est  un 
Komme  qui  ,  de  sa  main  ,  a  tué  plus  de  vingt  homme* 
de  couleur.  Il  s'est  publiquement  vanté  d'avoir  mangé 
leur  cervelle. 

C'est  ce  que  l'on  appelle  un  petit-hlanc ,  ainsi  que 
les  trois  autres,  qui  étoient  des  pacotilleurs  à  Saint- 
Domingue  ,  et  qui  ,  en  France  ,  viennent  dire  que  la 
liberté  de  îeurs  esclaves  leur  a  fait  perdre  cent  milU 
écus  de  rrente. 
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*>  perfides-!  ils  ignorent  que  si  Louis  Capet,  leur 
»  fétiche  >  méûtz  jamais  de  l'humanité,  c'est 
>v  alors  qu'il  protégea  l'indépendance  du  peuple 
»  Américain  ?  Les  droits  du  peuple  des  Antilles 
»  sont-ils  donc  moins  sacrés  ». 

Cette  prétention  demande  une  explication.  La 
population  de  Saint-Domingue  étoit  environ  d'un 
million  d'âmes,  en  y  comprenant  toutes  les  cou- 
leurs. La  population  blanche  pouvoir  être  de 
trente  mille.  Elle  étoit  divisée  en  trois  classes; 
les  grands  planteurs ,  le  commerce  et  les  petits 
blancs;  cette  dernière  classe  étoit  à~peu-près  de 
dix  mille  :  elle  étoit  composée  de  génois*  mal- 
thois  y  napolitains ,  corses ,  de  toute  l'écume 
des  nations  que  la  mer  porte  aux  Antiles.  C'est 
sur-tout  cette  classe  d'individus  à  laquelle  éroient 
joints  les  planteurs  obérés  qui  vouloient  se  dé- 
baucher de  la  France ,  et  les  plus  intrigans ,  tels  que 
lés  Page  et  les  Brulley ,  se  couvrir  du  diadème 
de  la  souveraine. 

Ainsi,  il  y  a  dans  la  Colonie  de  Saint-Domingue 
neuf  cent  soixante  dix  mille  hommes  qui  veulent 
rester  unis  a  la  France ,  et  vivre  sous  ses  loix. 

Auxquels  ^e'ces'  hommes  la  république  devoit- 
elle  protection  ,  ou  à  ce  petit  nombre  de  blancs  qui 
la  trahissent  ,  ou  a  cette  grande  masse  qui  se  bat 
pour  elle?  C'est  le  même  résultat  pour  toutes  les 
Colonies,  et  voilà  la  véritable  question  qu'elles 
présentent.  {Tiré  des  Réflexions  de  Vergniaud.) 

«  Hommes  perfides,  continue  Page ,  s'itJ^oUs 
>>  reste  encore  une  conscience,  descendez-y!  Si 
»  vous  pouvez  encore  fixer  la  vertu,  suivez  cetie 
»  faction  de  Saint-Marc,  que  l'orgueilleux  Bar- 
»  nave   et    l'Assemblée  constituante   ne    purent 

trouver 


— 


mmmti^mmmmmm 


17 

t»  trouver  coupable  pour  excuser  ses  décrets  vexa- 
»  toires.  »  C'est  cette  même  assemblée  qui  leva 
l'étendard  de  la  îébeliion  contre  la  France,  et  à 
qui  l'Angleterre  suggéra  de  vouloir  être  indépen- 
dante ,  pour  se  venger  du  parti  qu'avoit  pris  la 
France  dans  ia  guene  des  Etats-Unis. 

Ne  pouvant  rapprocher  tous  leurs  écrits  per- 
fiies  pendant  dix -huit  mois,  s'il  vous  restoic 
quelques  doutes  sur  la  criminalité  de  ces  ennemis 
publics,  compulsez  les  débats  du  tribunal  révo- 
lutionnaire ,  vous  verrez  que,  témoins  habitués 
de  ce  tribunal  de  sang ,  Page  et  Brulley  y  dé- 
claroient,  dans  l'affaire  du  général  Blanchelande  « 
que  la  Gironde  avoir  dévasté  les  Colonies. 

Vous  remarquerez  sur-tout ,  comme  s'enchaî- 
noit  cette  trame.  Les  Colons  ont  traîné  Blanche- 
lande  à  Téchafaud  huit  mois  avant  de  nous  y 
conduire.  A  cette  époque,  déjà  avec. audace  » 
Page ,  Brulley  et  Verneuil  nous  y  accusoient  sans 
ménagement ,  et  nous  siégions  encore  dans  le  sein. 
de  la  Convention. 

Ils  ont  fait  périr   Barnave ,   et  ils  l'ont  acolé 
à  BrissGt.  Tout  le  monde  eonnoît  la  dissemblance 
de  leurs  opinions  sur   le  système  politique  des 
Colonies.  Barnave  s'opposa  aux  droits  des  hommes 
de  couleurs ,  Brissot  et  la  Gironde  les  firent  re- 
connoître.  Barnave  étoit  bien  loin  de  vouloir  la 
liberté  des  noirs.  Nous,  nous  la  désirions;  et  com^ 
ment,  en  sens  inverse  de  ces  opinions,  avons- 
nous  pu ,  les  uns  et  les  autres ,  dévaster  les  Co- 
lonies? Cependant  nous  avons  tous  péris  pour  le^ 
avoir  déchirées.  Que  disons -nous?  Barnave  lui» 
même  fit  amnistiser  l'assemblée  de  Saint-Marc  , 
©u  les  léopardins ,  par  *e  décret  du  28  juin  179U 
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Cela  suppose  au  moins  qu'il  fît  quelque  chose 
en  faveur  de  cette  faction.  N'importe,  ils  l'ont 
assassiné...  Il  est  vrai  que  Barnave  avoit  commis 
un  crime  irrémissible  envers  cette  assemblée  de 
Saint-Marc.  Il  voubit  qu'on  en  poursuivit  les 
membres  comme  coupables  du  crime  de  haute- 
trahison  5  mais  il  revint  d'un  jugement  qui,  s'il 
eut  été  maintenu  ,  eût  évité  bien  des  crimes  et 
eût  sauvé  sa  vie.  Brulley  parla  pendant  quatre 
heures  au  tribunal  révolutionnaire  sur  les  opinions 
émises,  par  Barnave  à  F  Assemblée  constituante. 
Quel  e?t  le  député  qui  oseroit  parler  à  la  tribune 
si  on  peut,  avec  impunité,  le  poursuivre  pour 
ses  opin  ons  quelques  années  après.  ■ —  Barnave 
fut  guillotiné  (1).      y_ 

■  ■  -        ■  ■  L 

(1)  Note  de  l'Editeur.  J'étois  dans  la  même  chambre 
que  Barnave  à  la  Conciergerie  Quand  il  eut  reçut  sa  liste 
de  témoins  à  charge  7  sur  laquelle  étoiant  portés  Page  , 
Bruliey,  P Archevêque-Thibault,  Verneuilj  Barnave  me 
la  montrât ,  et  me  dit  :  «c  Connoissez-vous  ces  hommes  ?» 
Oui  5  vous  devez  les  reconnoître  aussi  5  car  vous  les  avez 
arraché  à  l'échafaud.  O  crime  !  Barnave.  versa  quelques 
larmes  j  et  il  me  dit  :  oh  !  je  suis  fort ,  je  vais  faire  con- 
noître  au  tribunal  ces  conspirateurs  contre  la  France. 
Barnave  n'eut  pas  de  peine  à  le  faire.  Il  alloit  trop  loin... 
les  débats  furent  fermés....  Je  n'ai  pas  revu  Barnave, 
non  plus  que  tant  d'autres  qui  ont  comparu  à  ce  terrible 
tribunal.  Pendant  onze  mois  que  j'ai  attendu  mon  tour 
avec  impatience  ,  j'ai  été  trois  fois  le  prévôt  de  la  cha- 
pelle 5  où  il  y  avoit  quarante-cinq  lits  ,  par  les  enlève- 
Biens  successifs  pour  le  tribunal. 

Je  n'ai  fait  qu'un  sauf7  du  bord  de  la  frégate  ,  qu£ 
m'a  apporté  en  France  ,  à  la  Conciergerie  ,  où  j'ai 
fait  séjour  jusqu'au  21  thermidor  ,  comme  girondin  j 
cependant  les  colons  me  dénoncent  aujourd'hui  comme 
un  terroriste  5  il  est  tems  enfin  de  faire  connoitre  cea 
tommes  pour  ce  cru'iîs  sont  véritablement ,  pour   des 
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Il  avoît  dit  aussi  que  jes  colons,  manquoient 

de  lumières  pour  faire  leurs  loix.  Cette  vérité  est 

trop  évidente;  il  en  fut  puni. 

Cette  même  faction  coloniale  a  menacé  l'as- 
semblée constituante  ,  rassemblée  législative  ,  elle 
a  porté  la  hache  dans  la  Convention  ,  et  cette 
même  faction  est  encore  debout  dans  ses  agens , 
Page  ,  Brulley  ,  V  Archevêque-Thibault  9  Thomas  , 
Millet ,  Vemeuil ,  et  autres ,  pour  dévorer  tous  les 
Représentais  du  Peuple  qui  entendront  assez  bien 
les  grands  intérêts  de  la  République  pour  lui  atta- 
cher ses  Colonies.  » 

Comment  ont-ils  fait  guillotiner  Blanchelande? 
Sur  quels  faits  a-t-il  été  condamné?  Le  général 
Blanchelande  étoit   coupable  ,  sans  doute  n  mais 


hommes  qui  prennent  tous  les  masques  pour  tout  trahir. 
L'homme  qui  m'a  le  plus  frappé  ,  c'est  RabaucUSaint- 
Étierme  5  il  fut  condamné  le  14  frimaire,  le  jour 
même  que  je  fus  interrogé.  J'avois  les  mains  liées  5 
on  me  mit  au  dépôt  où  l'on  conduisoit  les  condamnés  j 
Rabaud  y  entre.  Il  crioit  :  «c  le  voilà  donc  ce  tribunal  de 
»  sang,  Ces  juges  impies,  ces  bourreaux  qui  vont  en- 
»  sanglanter  la  République.  »  Les  gendarmes  lui  dirent  : 
«  tais-toi ,  fais  comme  ce  jeune  homme  qui  est  condam- 
»  né,  et  qui  se  soumet.  »  Alors  je  crus  devoir  parler  $ 
Rabaud  ne  me  laissa  pas  achever.  «  Eh  l  mon  ami ,  on 
»  ne  se  donnera  bientôt  plus  la  peine  d'entendre  les  ac- 
y>  cusés;  nous  sommés  entre  les  mains  des  assassins.  y>  Je 
j  fus  conduit  jusqu'au  gtiichet  ,  la  dernière  demeure  des 
victimes.  On  alioit  me  couper  les  cheveux.  Rabaud 
se  joignit  à  ma  voix  pour  dire  que  je  n'éîois  pas  en- 
core  condamné.  Un   guichetier  -vint  me  tirer  d'affaire  9 

en  affirmant  ce  fait.    Rabaud   m'erabrasssa *    Je  vois 

encore  ses  yeux  étinceller  d'horreur  pour  ce  crime 
d'un  nouveau  genre  ,  et  il  oublioit  celui  que  l'on  coin* 
mettoit  à  son  égard.  Q  vertu  î  que  tu  es  grande  dans  ceô 
derniers  in  orne  us, 

B  a 
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il  l'étoit  d'avoir  suivi  aveuglement,  le  poignard 
sur  la  gorge ,  à  Saint-Domingue ,  les  perfides 
manœuvres  des  colons ,  ses  accusateurs  et  ses  bour- 
reaux en  France. 

Page  et  Brulhy  se  montrèrent  si  acharnés,  que, 
pour  déterminer  l'auditoire  et  les  jurés ,  ils  af- 
firmèrent que  Blanchelande  parloit  d'un  morne 
à  l'autre  aux  r;ègies  révoltés.  C'est  comme  si 
l'on  disait  que  l'on  peut  se  parler  de  Montmartre 
au  Mont-Valérien.  Ils  firent  plus ,  ils  portèrent, 
au  tribunal  révolutionnaire,  un^ pavillon  blanc, 
qu'ils  accusèrent  Blanchelande  avoir  donné  aux 
révoltés  ,  sans  prouver  que  ce  pavillon  n'avoit  pas 
été  fabriqué  à  Paris.  F  âge.  et  Brulley  le  teinrent 
de  sang,  et  le  montrèrent  au  peuple  avec  des 
mouvemens  tragiques.  Les  débats  furent  fermés, 
et  Blanchelande  condamné. 

Voyez  ce  que  dit  Tronçon-Ducoudray  de  cette 
affreuse  scène ,  dans  ses  réclamations  pour  les  vic- 
times qu'il  a  défendu. 

Voulez- vous  avoir  de  nouvelles  preuves  sur 
ces  hommes  atroces  ?  lisez  l'écrit  public  de  Page 
et  Brulley  ;  intitulé  :  Réponse  à  Belley  ;  c'est  là 
où  vous  ferez  la  récapitulation  des  victimes  im- 
molées à  la  fureur  de  ces  barbares. 

<<  Les  déportés  de  Saint-Domingue  (  i  )  n'ont 
*>  pas  été  les  témoins  habitués  du  tribunal  révo- 
»  lationnaire  ;  ils  n'y  ont  paru  que  pour  déposer 
»  dans  l'affaire  de  Blanchelande,  âsBarnave,  de 
»  Brissot,  de  ce  Brissot  dont  tu  fus  le  complice 


(i)  Par  l'autorité  nationale ,  car  les  Anglais  n\>nî 
déportés  que  deux  citoyens  de  cette  colonie,  de  tQttfi 
Ï€$  quartier»   qui  leur  ont  été  livrés. 
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it  dans  la  lutte  qui  s'éleva  aux  jacobins  entre 
5»  les  valets  des  rois  et  les,  amis  de  la  liberté  > 
»  de  ce  Brissot  qui  /au  tribunal  révolutionnaire* 
*  n'a  pas  nié  t'avoir  donné  des  instructions  se- 
»>  crettes  *>.  (  C'est  joindre  à  la  plus  profonde  . 
scélératesse,  l'imposture  la  plus  révoltante.) 

Ainsi ,  quand  ils  disent  qu'ils  ont  paru  contre 
Brissot,  leurs  écrits  nous  prouvent  bien  qu'ils  n'ont 
pas  épargné  ses  infortunés  compagnons. 

Ils  continuent,  «  Ils  n'ont  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire  que  les  complices  de  Brissot , 
Leborgne  ,  Raimond ,  Saint-Léger ,  Roume  (1). 
En  ajoutant  ces  victimes  à  la  Giroàde;  en  voilà 
déjà  un  trop  grand  nombre  (2)*  Ah!  si  tous  les 

(1)  Les  uns  et  les  autres  met  t'oient  un  tel  achar- 
nement à  faire  périr  ces  citoyens  qu'on  en  trouve  les 
preuves  dans  un  écrit  public  de  Page  ,  Brulley  ot  Le- 
grand  ,  intitulé  :  Calomniateurs  dénoncés  â  la  Con- 
vention.ic  Nous  n'avons  été  arrêtés,  disent- ils  ,  que 
s»  parce  que  nous  insistions  pour  que  Leborgne  et 
3>  Raimond  fussent  mis  en  jugement  par  le  tribunal 
»  révolutionnaire  ;  ils. y  avoient  été  conduits  sur  notre 
»  dénonciation,  comme  complices  de  Brissot,  par  le 
w  comité  de  sûreté  générale.  Il  vous  dira  si  nous  ne 
»  l'avons  pas  constamment  sollicité  de  mettre  en  ju 
»  gement  ces  deux  accusés  ».  Il  n'y  a  rien  à  répli- 
quer  à  ces    bons   offices. 

La  commission  des  Colonies  est  en  possession  de  plus 
de  vingt  lettres  et  mémoires  ,  dans  le  même  seus^ 
toutes  plus  pressantes  les  unes  que  les  autres  f  adres- 
sés à  leur  patron  Fouquier  ,  pour  faire  guillotiner  ces 
citoyens. 

(2)  On  peut  faire  une  liste  plus  longue.  Ils  ont  fait 
emprisonner ,  sous  le  régne  de  la  terreur  ,  Pascal ,  se- 
crétaire de  la  légation  des  Etats-Unis  ;  le  contre-amiral 
Cambies  ,  et  Pothier  ,  major  de  l'escadre  5  Dufay  et 
Mills  y  représentans  du  Peuple  :   ils  ont  demanda  la 
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criminels  qne  vous  poursuivez  en  avoient  Fait  au- 
tant ,  la  France  seroit  déserte.  Comment  ces  colons 
sont-ils  parvenus  à  ces  horreurs,  par  la  seule  force 
de  l'intrigue  j  et  ces  hommes  se  rangent  aujour* 
d'hui  au  côté  des  victimes,  et  crient  encore  plus 
fort  qu'elles  ,  aux  buveurs  de  sang.  Ils  font  em- 
prisonner leurs  amis.  Nous  les  avons  vu  sous  notre 
échafaud....  Nous  nous  arrêtons....  Ce  n'est  pas  de 
nous  qu'il  s'agit...  ils  ont  été  violer  Tasyle  des  tom- 
beaux, et  ont  assouvis. leur  rage  sur  un  cadavre  sous 
prétexte  de  constater  la  cause  de  la  mort.  C'est 
depuis  peu  qu'ils  ont  commis  cette  horreur.  Sous 
quel  gouvernement  le  plus  barbare  les  morts  ne  re- 
posent-ils. pas  en  paix,  ils  disent  qu'ils  y  ont  été 
autorisés.  Et  qu'elle  est  la  main  assez  forte  pour 
étendre  sa  puissance  sur  des  individus  qui  n'ap- 
partiennent qu'au  juge  suprême  devant  lequel 
ils  paroissent. 

Page  et  Brulley  ajoutent,   dans  le  même  écrit; 
a  as-tu  9   comme   nous ,  dénoncé    et   fourni  des 


mise  hors  la  loi  de  Polverel,  Santonax  et  Delpech,  J'ai 

tu  une  note  remise  par  eux  à  Barrère  ,  pour  ordonner 

l'arrestation  du  général  Lavaux  à  Saint-Domingue  ,  et 

de  vinpfc-rina  autres  citoyens  fidèles  à  la  République.  Ce 

0  ^         1  -  '   »  îi' 

sont  encore  les  colons  qui  ont  poursuivis  toute  la  légation 

-des  Etats-Unis,  envoyée  avec  Genêt,  sous  prétexte 
qu'elle  étoit  nommée  par  la  Gironde.  Et  l'on  voit  par 
le  discours  de  Robespierre  aux  Jacobins  vle  27  brumaire 
an  2e  ,  combien  ce  conspirateur  servoit  les  intentions  des 
colons.  Ils  ont  poursuivi  Genêt  aux  Etats-Unis  j  ils 
l'ont  poursuivi  en  France.  Ils  ont  fait  perdre  à  la  Répu- 
blique un  des  plus  grands  politiques  de  l'Europe  ,  et 
l'un  des  liommes  qui  y  étoit  le  plus  considéré  par  ses 
taîens  et  ses  vertus.  Ils  ont  fait  guillotiner  à  Rochefort  le 
contre-amiral  Grimoard ,  le  plus  habile  marin  que  la 
marine  ait  eu  encore  ;par  lé  moyen  de  Hugues ,  leur  com- 
plice. 
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w  chefs  d'accusation  contre  Brissot ,  l'ami  ,  le 
»  patron  et  le  complice  de  Polverel  et  5^72- 
»  thonax  w ? 

Quant  Amar9  comme  nous  l'avons  vu,  n'au- 
roit  pas  copié  mot  à  mot  son  acte  d'accusation 
du  3-octobre,  cet  infâme  rapport ,  des  ouvrages 
de  Page  et  i^'w/ky,  l'aveu  qu'ils  viennent  d'en  faire 
et  dont  ils  s'honorent,  méritent  attention. 

Avez -vous  besoin,  nos  collègues,  de  plus  ~ 
grandes  lumières  sur  la  criminallité  des  hommes 
que  nous  vous  signalons,  faites-vous  remettre  la 
pièce  que  possède  votre  commission  des  Colonies,. 
Pièce  dans  laquelle  vous  trouverez  la  règle  de 
conduite  de  l'ancien  comité  de  salut  public  ,  tracée 
par  Page,,    avec   cette   maxime    d'égorger*   cor- 

romvre  ou   empoisonner.  Vous    frémissez  ! 

Ces'  principes    ont  été    discutés   devant   Robert 
Lindet.  Les  Calons  ont  eu  l'audace  de   les  jus- 
ti&er  ;  mais  votre  commission,  indignée  ,  a  im- 
posé silence  à  ces  hommes  odieux.  Vous  voulez 
la  vérité  ,  eh  bien!  ordonnez  que  votre  commis- 
sion vous  la  dise  toute  entière.  Vous  avez  vaincu 
les  rois,  et  quelques  factieux  étrangers  viendraient 
insolemment  troubler  vos  résolutions,  vous  faire 
échouer   devint  l'intérêt  le  plus   pressant  de  la 
république,  au   moment  où  vous    croyez    avoir 
jette  l'ancre  d'espérance!  Ne  vous  appercevez-vous 
pis  qu'ils  veulent  encore  ensanglanter  le  Nouveau- 
Monde  ;   que    c'est   par-là  qu'ils    peuvent   servir 
l'Angleterre  ,    entraver    les    opérations    décisives 
du  gouvernement  à  l'égard  de  vos  colonies.  Opé- 
rations qui  ne  doivent  être  placées  que  dans  des 
mains  pures,  et  qui  ne  peuvent  se  confier  qu'à  des 
hommes  sages»  éclairés  et  expérimentés ,  et  non 
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&  ceux  dont  tonf  le  mérire  est  dans  I^xagératïaA 
et  la  violence,  et  qui  le  iirent  toujours  valoir  en 
faveur  du  parti  où  se  trouva  la  force. 

La  hache  des  tyrans  s'est -elle  appesantie  sur 
Ces  colons    dans    le    temps  où   elle  frappoit   h 
vertu  ?  Non  !   non  !  dans  les  prétendues   conspi- 
rations des  prisons,  où  cent  cinquante  victimes 
furent  immolées ,  sept  individus  seulement  échap- 
pèrent, parmi  lesquels  on  compte  cinq  colons^ 
et  en  tête  cet  Archevêque-Thibaut  >  le  président 
de  cette  faction  étrangère,  le  frère  jumeau  de 
Robespierre  en  hypocrisie,  en  crime,  au  moral 
et  au  physique.  Vous  avez  puni  ces  juges  préva- 
ricateurs, ces  jurés  homicides  qui  ont  ensanglante 
la  France  ;  mais  les    délateurs,  dans   ces   tems 
affreux,   sont-ils  donc  moins  criminels  ?  le  mal 
eut*il  été  â  ce  comble ,  sans  cette  légion  d'assas- 
sins soldés  ? 

Pourriez- vous  le  penser,  nos  collègues,  pour- 
riez-vous  croire  à  quel  homme,  dans  votre  sein, 
se  liguèrent  ces  conjurés?  en  vous  rappellant  son 
310m*  ce  qu'il  fut  autrefois s  ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui i  par  nos  sollicitudes  communes  pour  l'hu* 
manité*   c'est  peindre  le  crime  et  l'ingratitude; 
niais  nous  le  devons ,  et  pour  vous  et  pour  le  grand 
intérêt  publics  c'est  Littée %  homme  de  couleur* 
Nous  l'avons  nommé.  Amis,  vous  connoissez  tous 
ce  que  nous  fîmes  pour  retirer  ces  hommes  de 
l'oppression  sous  laquelle  ils  gémissoient ,    pour 
les  arracher  des  mains  des  colons,    leurs  bour- 
reaux 1  et  par  quelle  fatalité  Littée  se  trouve-t-il 
le  seul  de  ses  frères  coalisés  aux  colons  nos  per* 
sécuïèurs,  ou  plutôt  quel  est  le  but  d'un  crime 
<Tun£  si  singulière  espèce?  Mais  il  faut  tout  vous 
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dire,  et  vous  reconnaîtrez  la  main  puissante  qui 
agit  au  dehors ,  et  qui  vous  menace  encore. 

Littée  n'est  point  et  ne  peut  être  représentant 
du  peuple;  il  a  été  nommé,  ainsi  que  Crassoux9 
sur  la  fin  de  1792,  à  la  Dominique,  colonie  an- 
glaise, sous  la  protection  du  gouverneur  anglais 
Orbes ,  dans  le  même  temps  que  les  Anglais  en- 
levoient  les  bâtimens  de  la  République,  lorsque 
la  paix  existoit  en  Europe.  Il  a  été  nommé  par 
soixante  individus  réfugiés  dans  cette  colonie» 
pour  représenter  la  Martinique,  qui  a  une  po- 
pulation de  cent  trente  mille  âmes.  Or,  assuré- 
ment soixante  individus,,  dans  un- pays  étranger , 
n'ont  jamais  pu  s'attribuer  l'exercice  des  droits 
politiques  qui  appartiennent  cumulatiyement  à 
la  masse  des  citoyens  réunis  dans  le  pays.  Littêe 
et  Crassous  sont  nommés  dans  un  pays  anglais, 
ils  représentent  la  Martinique,  qui  a  été,  depuis 
leur  nomination,  conquise  par  les  Anglais.  Ils 
n'ont  jamais  été  reconnus  par  aucune  autorité  lé- 
gale de  cette  colonie  (1).  Certes,  on  ne  peut 
voir,  dans  ces  représentans,  que  de  très-légitimes 
^Représentans  des  Anglais.  Pour  se  convaincre  de 
la  vérité  du  fait,  il  ne  faut  qu'examiner  si  les  pré- 
tendus pouvoirs  de  ces  prétendus  Représentans 
sont  datés  d'un  pays  anglais  ou  d'un  pays  fran- 
çais; cç:  fait  sera  bientôt  constaté  (1). 

(1)  Voyez  la  correspondance  du  général  Rocham- 
beau,  et  celle  du  commissaire  Leborgne,  aux  ministrea 
de  la  guerre  et  de  la  marine  ,  il  n'a  jamais  été  question 
de  ces  députés ,  puisque  ,  neuf  mois  après  leur  no- 
mination, il  fut  présenté  une  pétition  au  gouvernement 
pour  la  convocation  des  assemblées  primaires ,  et  nom- 
xner   des  députés  à  la  Convention. 

(1)  Les  députés  de  la  Guadelouppe  avoient  été  nom* 
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Ils  n'ont  été  admis  à  la  Cohvenrîon  qu'après 
le  31  mai;  ils  n'eussent  jamais  été  reçus  tant 
qu'auroit  existé  la  Gironde  ,  qui  étoit  instruite 
de  tous  les  mouvemens  des  Colonies,  et  de  leurs 
relations  secrètes  avec  l'Angleterre. 

ïls  durent  leur  admission  à  l'influence  qu'avoient 
obtenu  Page  etBrulley  dans  les  conspirations  contre 
la  Convention.  Ils  firent  recevoir  ceux-ci  parce 
qu'ils  vouloient  faire  cette  planche  pour  eux.  Ils 
àttendoient  leurs  pouvoirs  des  prétendus  patriotes 
colons ,  émigrés  aux  Etats-Unis.  Ils  disoient;  sr 
nous  faisons  recevoir  oette  députation  nommée 
dans  un  pays  anglais,  à  fortiori s  nous  serons 
admis ,  nous  qui  serons  nommés  dans  un  pays 
allié  et  ami. 

Heureusement  pour  la  Convention  ,  pour  îa 
France  et  pour  les  Colonies ,  ces  pouvoirs  arri- 
vèrent trop  tard.  La  députation  de  S.  Dorningue, 
légalement  nommée  sur  les  lieux  ,  sous  l'autorité 
des  délégués  de  la  Convention  traversât  cet  affreux 
projet.  Législateurs  honorablement  proscits ,  la 
France  vous  eut  perdu  pour  jamais. 

La  députation  de  Saint-Domingue  est  le  vé- 
ritable lien  des  colonies  avec  la  France  ;  elle  est 
nommée  par  le  concours  de  toutes  les  classes  de 
citoyens.  C'est  pourquoi  les  colons  attaquent  l'illé- 
galité de   la  nomination.    Cependant  Ton    a   pu 
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mes  également  à  la  Dominique  5  mais  depuis  que  Itt 
Guadeloupe  est  rentrée  sous  l'obéissance  d«  \i  Répu- 
blique) ils  ont  été  confirmés  par  les.  assemblées  pri- 
maires. Ils  ont  cru  que  leur  nomination  ne  pouvoit  pas  va- 
lider sans  cette  confirmation  5  mais  ceux  de  la  Mar- 
tinique n'ont  pu  obtenir  cette  confirmation  ,  puisque- 
les  Anglais  sont  en  possession  de  la  Martinique. 
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remarquer  le  soin  que  Ton  a  pris  pour  excepter 
Littëe ,  nommé  dans  un  pays  anglais.  Le  but  de 
cette  intrigue  étoit  d'éloigner  de  la  Convention 
les  députés  de  Saint-Domingue,  parce  que  la 
constitution  embrassant  les  Colonies,  les  colons 
argumenteraient ,  et  diroient  que  les  colonies 
n'étant  pas  représentées,  nul  ne  doit  obéissance 
à  la  loi  qu'il  na  pas  délibérée  ou  consentie  par 
lui  ou  ses  représentans. 

D'un  autre  côté,  la  présence  de  Littée >  à 
la  Convention,  ne  lie  ni  les  hommes  de  cou- 
leur ,  ni  les  noirs >  ni  même  les  blancs  de  la  Mar- 
tinique, puisqu'il  a  été  nommé  dans  un  pays  an- 
glais, et  par  soixante  individus  seulement;  puis- 
que la  Martinique  appartient  dans  ce  moment 
aux  Anglais ,  â  moins  que  Littée ,  le  plus  cruel 
ennemi  des  hommes  de  couleur  et  clés  noirs, 
ne  stipule  pour  les  Anglais. 

Mais  nous  trouvons ,  dans  le  rapport  de  Cour- 
tois, sur  les  papiers  de  Robespierre,  une  note 
bien  intéressante  sur  Littée,  et  qui  donne  la  clef 
de  toute  cette  intrigue. 

L'on  y  voit  que  Robespierre  est  instruit  que 
les  Anglais  ont  conservé ,  à  la  Martinique ,  les 
propriétés  de  Littée  par  le  moyen  de  sa  femme 
qui  y  réside. 

Ceci  arrache  une  observation  qui  n'échapera 
â  personne  :  à  quel  représentant  fidèle  les  Anglais 
auraient-ils  conservé  la  propriété  ï  Quel  est  celui 
qui  voudroit  les  conserver  â  ce  prix  ?  A  quel 
représentant  fidèle  Robespierre  eut- il  pardonné 
cette  assertion,  vraie  ou  fausse,  pour  ajouter  â 
sa  popularité  en  ajoutant  à  ses  prétendues  diatribes 
contre  les  Anglais,  * 
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Comment  les  Anglais  ont-ils  protégé  les  pro- 
priétés de  Liftée  quand  ils  ont  envahies  celles 
des  meilleurs  Français,  quand  ils  les  ont  déportés 
en  France  ,  sans  secours ,  sans  moyens  ?  Com- 
ment se  fait  -  il  que  Littée  les  abreuve  chaque 
jour  d'humiliation 3  ajoute  à  leur  infortune,  s'op- 
pose constamment  à  tout  ce  qui  peut  adoucir  le 
sort  de  ces  patriotes  malheureux,  éloignés  de  200O 
lieues  de  leur  patrie ,  et  auxquels  on  ne  donne 
que  50  sous  par  jour.  Ils  avoient  conservé  quel- 
ques lettres  -  de  -  change  sur  le  trésor  national, 
échappées  â  la  surveillance  des  Anglais,  leurs  per- 
sécuteurs ;  et  Littée ,  malgré  la  décision  du  comi- 
té des  finances,  a  voulu  empêcher  la  justice  de 
la  Convention  envers  ces  déportés. 

Mais  il  faut  expliquer  comment  Littée  est 
est  ainsi  le  protégé  des  Anglais.  Laurent  Littée , 
son  frère,  a  été  pendant  cinq  ans  l'espion  de 
Bouilli  dans  les  isles  Anglaises  ,  dans  la  guerre 
dernière.  Il  y  remplissoit  ce  que  l'on  appelle  le 
rôle  de  double  espion.  Il  y  étoit  toléré  avec  con- 
noïssance  de  cause  :  l'un  et  l'autre  avoient  un 
commerce  en  commun  avec  les  Anglais.  Un  trait 
unique  va  faire  conoître  qu'aumoins  le  frère 
étoit  parfaitement  connu  en  Angleterre. 

L'escadre  anglaise  partant  de  Portsmouth ,  vint 
mouiller  en  droiture  â  la  Martinique  au  mois  de 
Février  1794»  ^e  premier  objet  dont  s'occupât 
l'amiral  Jaryis ,  fut  de  charger  Laurent  Lhttéz 
de  ses  commissions  à  terre,  et  de  le  faire  con- 
sidérer comme  son  homme  de  confiance  (  1  ). 


(1)  Note  de  l'Editeur.  Ce  fait  est  public ,  il  a  été 
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Tous  les  déportés  de  la  Martinique  atteste- 
ront que  Laurent*  Littée  a  favorisé  en  tout  les 
Anglais;  que  pour  récompense,  il  a  été  gra- 
tifié de  la  place  d'interpêie  général  du  gouver- 
nement Anglais  qui  vaut  50  mille  écus  par  an. 
Tous  les  Littée  ont  prêté  serment  au  Roi  d'An-» 
gleterre ,  et  ils  en  «tint  obtenus  des  emplois  pu- 
blics. 

Tous  les  amis  de  la  France ,  tous  les  patriotes 
ont  été  chassés  et  expulsés  de  la  Martinique, 
et  les  Littée  y  sont  comblés  des  bienfaits  de  l'en- 
nemi. . 

Ces  faits  expliquent  parfaitement  le  but  de 
la  coaliation  de  Littée  avec  Page  et  Brulley ,  les 
assassins  des  Représentons  du  Peuple,  ses  bien- 
faiteurs ;  ils  démontrent  les  motifs  secrets  des 
opinions  de  Littée ,  opposées  à  la  liberté  des  noirs  0 
tandis  que  sa  mère  est  encore  dans  l*és- 
clavagjl!  Ces  faits  nous  montrent  la  main  qui 
dirigea  sa  nomination  et  ses  instructions  à  la  Do- 
minique,  colonie  anglaise.  Cela  n'ouvre-t-il  pas 
les  yeux  ? 

Est-il  évident  que  cette  intrigue  est  liée  à  une 
conspiration  du  système  anglais  contre  Ja  Con- 
vention ? 

Distinguerez-vous  enfin,  nos  Collègues,  de 
t — ' —  j  -      . 

attesté  par  le  citoyen  Willox  ,  en  présence  des  citoyens 
Cobee  et  Maneoury. 

Le  général  Rochambeau  et  le  citoyen  Leborgne  vou~ 
lurent  employer  Laurent  Littée  dans  la  même  qualité 
d'espion  qu'il  ayoit  rempli  dans  la  guerre  dernière  pour 
Bouille.  On  lui  fesoit  de  grands  avantages  proportionnés 
aux  moyens  qu'ils  avoient.  Littée  refusa  s  et  il  a  servi  les 
Anglais  de  préférence  * 
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quel  côté  se  trouvent  les  conspirateurs  ?  Sont-ils 
parmi  ceux  qui  veulent  vous  conserver  votre 
puissance  sur  les  colonies,  ou  parmi  ceux  qui 
vous  la  disputent  ? 

Comment  Littée  a-t-il  pu  se  liguer  aux  per- 
sécuteurs des  Représentons  du  peuple,  qui  l'ont 
tiré  de  l'abjection  dans  laquelle  il  vivoit.  Voyez 
les  journaux  ;  vous  trouverez  qu'il  fut  le  plus 
ardent  persécuteur  du  citoyen  Raimond  que  les 
colons  accolèrent  à  la  Gironde ,  et  qu'ils  accu- 
sèrent avoir  payé  leurs  opinions  en  faveur  des 
hommes  de  couleur.  Marec  demande  sa  liberté, 
Littée  s'y  oppose^  et  la  première  fois  qu'il  monte 
à  la  tribune,  c'est  pour  dire  que  Raimond  est  "le 
complice  de  Brissot  et  de  la  Gironde  (  1  ). 

Le  gouvernement  reçoit-il  des  nouvelles  fa- 
vorables des  Colonies.  Littée  a  toujours  une  lettre 
toute  prête  qu'il  colporte  de  ,  banc  en  banc  , 
pour  les  atténuer,  et  dire  que  le  gouvernement 
cache  la  vérité.  Tantôt  il  dit  que  les  trois  géné- 
raux,   à  Saint-Domingue,  havaux  ,   Villate  et 

(1)  Note  de  l'Editeur.  Littée  a  également  poursuivi 
Leborgne  devant  Amar  ,  comme  le  complice  de  Brissot 
et  de  la  Gironde. 

Ce  fut  par  cette  adroite  manœuvre  que  les  colonies  des 
Isles  fdu  Vent  ont  été  prises.  Leborgne  fut  envoyé  à 
l'a  Convention  ,  pourjui  annoncer  les  victoires  des  pa- 
triotes à  la  première  attaque  des  Anglais  en  1793,  et 
concerter  des  mesures  pour  leur  conservation.  On  le 
jetta  dans  le»  cachots.  Sept  mois  après  les  Colonies  furent 
au  pouvoir  des  ennemis. 

Littée  lui  fit  un( reproche  au  Comité  dé  Sûreté  générale 
de  ne  pas  lui  avoir  apporté  des  lettres  de  son  frère  Lau- 
rent Littée.  N'en  ayant  pas  ,  cela  ajouta  aux  crimes 
qu'on  lui  supposoit  5  et  il  seroit  aujourd'hui  véritable- 
ment criminel  s'il  en  a  voit» 
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»«W,  ont  ete  forcés  par  les  Anglais,  tandis 
qu.ts  sont  vineux  par-tout;  que  les  noirs  «? 
demandent  leurs  fers,  et  les  hommes  de  couleur 
a  v.vre  sous  les  préjugés  barbares  qui  leur  dis- 

puto.ent  la  qualité  d'hommes Et  Littée   est 

un  homme  de  couleur! Est-ce  là  le  caractère 

qui  d,—  les  reJÉentan,  du  peuple,  q^ 
tous    font  des  vœu^ur  la  gloire  des  arme"  de 

Non  p"o„qQ1  ?  ?our>  hoahr de  "***•£ 

JNon  non  Lutee  n  est  pas  fait  pour  partager 
ionîeV  laqUdI-  S'élève  k  Convemfon  f" 
il  importe. a  la  Convention ,  qui  a  le  cûeur  dé 
toi.  les  Francis,  qui  règne,  par  les  bienfaits 
sur  les  deux  hémisphères*,  que  tous  les  Sun  les 
admirent,  il  importe  qu'elle  sache  avec  quTell 
dehbere  quels  sont  ses  amis  ou  ses  eïmï 
Lutte  a  ete  nommé  chez  les  Anglais  !  Amis  Tn 
doutez  pas,  c'est  À  h,  rv.  •  *"OT"'nen 
c'est  i  L      •     •  Convention  nationale. 

cest  a  ses  principes,  que  les  Anglais  ont  fi™! 
cette  guerre  meurtrière?  c'est  contre ! sïat  Z 
Carthage  est  armée,  et  Carthage  est  rewésen^f 
au  sénat  £ar  un  espion.  ^        repiesentee 
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namps ,  au  coin  de  celle  de  la 

toi,  a».  74,. 
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